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L’ÉVEIL DU LOUP

 

 

 

C’était encadré par l’écrin végétal du petit bois jouxtant le cloître que l’action se déroulait.

Les moines ou les civils arpentant le sentier lors d’une promenade digestive auraient perçu via leur ouïe, plutôt que la vue, le bruit caractéristique de deux personnes s’affrontant. Des tintements résonnaient dans l’atmosphère feutrée de cette large frondaison. Des claquements se répercutaient sur les troncs d’arbres parfois marqués par le garde-forestier, et qui se raréfiaient à mesure que l’on s’approchait de cette clairière iconique. En effet, il s’agissait d’un lieu de villégiature bien connu, bordant la cité d’Ordhal mais toujours dans son enceinte. S’ajoutait à l’attrait de ce lieu un point de vue remarquable sur l’environnement immédiat du Temple. Cette zone retirée était parfois utilisée (malgré les restrictions de sortie) à des fins de perfectionnement, à l’abri du jugement des Maîtres et des autres Acolytes. 

À mesure qu’un marcheur lambda s’approcherait, attentionné, tous sens en alerte (après tout, le monde était-il sûr en dehors du Temple et de sa zone urbaine ?) ce dernier pourrait percevoir de mieux en mieux l’origine de ce raffut. Du bois contre du bois, des frottements de semelles sur le sol, des halètements. Deux gorges aspiraient l’air de concert. Précautionneux, ce potentiel individu finirait même par sentir une légère odeur de brûlé par-dessus l’herbe fraîche, la fragrance des fleurs et les déjections des petits mammifères. 

Agenouillé, un œil brillant se décalant de l’écorce d’un arbre, notre espion en herbe finirait par repérer la clairière en question, tel un véritable parangon de bravoure. 

Le soleil inondait l’espace et semblait émettre pour cet endroit une chaleureuse attention. Ses rayons illuminaient l’herbe et l’on voyait s’évaporer dans l’air des particules comme du pollen ainsi que d’autres agents pathogènes. Parfait si l’on désirait se débarrasser d’un copain un peu lourd et allergique. Après tout, pourquoi vous aurait-il suivi en pareil lieu s’il ne se considérait pas lui-même comme une victime consentante ? Ce scintillement se réverbérait sur une ancienne structure morcelée qui avait pu être autrefois une maison, une balançoire ou l’un de ces anciens moyens de locomotion nommée ture…

Puis soudain, des silhouettes virevoltèrent, ramenant l’attention de notre éventuel observateur sur le moment présent. Des coups puissants furent échangés. Vifs et hargneux. Aucun des deux belligérants ne semblait vouloir perdre la face. Un duel à la vie à la mort ? Peut-être. 

Les deux individus s’écartèrent, reprirent leur respiration et se jaugèrent méchamment du regard. Tous deux arboraient une tenue formelle, ample, retenue aux articulations des poignets et des chevilles, aux couleurs ternes vert feuille et terre humide. Un seul symbole géométrique jaune était brodé du côté du cœur tandis qu’une ceinture lisse leur comprimait l’abdomen. 

Ils portaient le chiheï. 

La sueur perlait de leur visage et brillait comme de minuscules étoiles liquides sous le feu du soleil.

  —  Encore une fois !

Tels deux taureaux en furie, ils se foncèrent dessus et firent s’entrechoquer une fois de plus leurs armes : un long bâton adapté à leur taille et de couleur rougeâtre. Sans doute une essence particulièrement solide pour résister à ce genre de pao, un assaut cérémoniel (opposé au tao, synonyme d’attaque, d’agression). Les armes paraissaient lourdes, rêches, courbées à cause des mouvements ardents et empreints d’habitude des deux combattants. 

En vérité, il ne s’agissait pas là d’un règlement de compte entre deux petites frappes d’Héliopolis. Ces deux guerriers savaient ce qu’ils faisaient.

À regarder de plus près, ces deux silhouettes humanoïdes possédaient des différences non négligeables. En premier lieu, il y avait un garçon et une fille. Jeunes mais ayant atteint la maturité sexuelle. Certains plaisantins pourraient même certifier entrevoir dans leurs échanges une tension plus qu’électrique. Un peu comme deux rivaux cherchant à se vaincre, mais avec amitié, si bien qu’ils s’élevaient mutuellement. Comme s’ils voulaient mériter le respect de l’autre.

Subitement, le jeune homme partit d’une large attaque d’estoc. Le bâton fusa, vrombit dans l’air sans faire mouche. La jeune femme esquiva avec agilité en se baissant et utilisa son allonge pour piquer son adversaire. Celui-ci bloqua le coup à une vitesse ahurissante et donna un coup de pied. Ce dernier finit dans le vide, mais de justesse.

  — Hey ! Tu triches !

  — N’utilise pas que ton arme ! Tout ton corps peut attaquer Célébrindelle !

Voilà, un nom fut prononcé. Il correspondait à cette fille aux cheveux dorés, menue, svelte et tonique. Elle ne possédait pas de formes suggestives qui font la faveur de la féminité. Toutefois, elle détenait cette grâce féline dans ses gestes qui semblait dévoiler inconsciemment sa puissance contenue et ses états d’âme. Bien que remontée, il semblait y avoir plus dans ces trépidations, ses lèvres légèrement retroussées, ses pupilles dilatées, qu’une simple querelle. Avec ses cheveux épars (car le cordon s’était détaché durant un assaut) on pourrait la confondre avec une tigresse des montagnes.  

Belle et sauvage.

  — Comme si j’avais besoin de tes conseils, futur initié !

Le jeune homme fit la moue. Surtout, il fit moins le malin face à la nouvelle offensive de sa partenaire. Si l’on était perspicace, on pourrait se dire que ces deux personnes s’entraînaient avec la fougue de la jeunesse. On pourrait même envisager qu’ils se connaissaient de longue date, qu’ils s’exerçaient depuis aussi longtemps l’un que l’autre et qu’ils se valaient bien.

Et on aurait eu raison. 

Malgré la fatigue qui gagnait du terrain, ils continuèrent à mettre un certain entrain à essayer de se toucher. Parades violentes qui faisaient frémir le bois rouge, attaques qui auraient transpercé sans blocages, esquives in extremis. Le tout se succédait avec une fluidité déconcertante. On ne pouvait qu’imaginer les épreuves qu’ils avaient dû endurer devant des juges, les entraînements de l’été à l’hiver au sein d’un Cycle partagé avec d’autres frères et sœurs Acolytes, les séances solitaires à cause d’un mouvement incompris ou d’une arme incompatible, la pression d’une attente particulière vis-à-vis de l’épreuve d’initiation ou les punitions éventuelles.

Sans parler de la mélancolie du monde extérieur.

Le garçon sembla déconcentré par quelque chose, si bien que son opposante en profita sans vergogne. Après tout, pourquoi se priver des petits plaisirs du quotidien ? Ainsi, elle faufila la pointe de son bâton entre les jambes de son adversaire et parvint d’un balayage derrière le genou droit à le faire choir au sol. Elle s’extasia et rit aux éclats. Il s’agissait d’un rire provenant du fond du cœur et qui aurait fait rougir le plus froid des hommes.

  — Je t’ai eu Rédda !

La jeune femme domina l’interpellé de toute sa hauteur, ses cheveux et les pans de sa toge d’entraînement au vent, la pointe vermeille de son bâton pointé sur la poitrine de celui qui gisait au sol.

Ce dernier effectua un large éventail avec ses jambes qui l’aida à faire une roulade arrière et se releva souplement dans le même mouvement. Son arme ne l’empêcha pas de se remettre d’aplomb grâce à ce geste étudié. En l’examinant de plus près, il paraissait l’antithèse de la jeune femme : ses cheveux noirs étaient assez rasés pour distinguer la blancheur de son crâne n’était une longue tresse. Sa peau tannée arborait naturellement une teinte hâlée. Ses yeux avaient quelque chose de fendu et dans son apparence, une sorte d’aura vous empêchait de détourner les yeux à la première seconde. On aurait juré qu’il détenait un elfe dans sa généalogie. Toutefois, il ne possédait aucun trait caractéristique de la Race Ancienne : oreille pointue et magie. Rien de notable ne permettait d’attester cette proposition.

  — Ce n’est pas encore fini !

Son élocution était posée et seul son dernier mot permit de définir qu’il s’agissait d’une bravade. 

Le jeune homme arma son arme et l’abattit sur Célébrindelle en un prompt écrasement. Elle opposa la défense solide du Pont Suspendu. Un instant, leurs yeux se croisèrent et échangèrent plus qu’avec mille mots. Dans un combat, on discourait avec son adversaire. Lorsque des vies étaient en jeu, on découvrait même des choses sur soi-même et sur l’autre.

Enfin, d’après le Grand-Maître.  

Le jeune homme athlétique usa de sa force supérieure pour accentuer son prochain assaut. Ses attaques impétueuses firent grelotter les bras de Célébrindelle. Elle comprit aussitôt ce qu’essayait de faire Rédda. Sachant que ses défenses n’étaient pas assez solides, elle utilisa la gamme des techniques d’eau. Singeant cet élément, elle louvoya entre les attaques, esquivant, pour d’un bond surprendre son opposant par des attaques aériennes. 

De son côté, Rédda ne fut pas en reste. La Tortue assoupie contra l’Envol de l’Aigle, la Licorne se joua du Phœnix… La terre absorbant l’eau, puis le vent couchant le feu. La Queue du Dragon parvint finalement à réduire à néant les Griffes du Tigre de Célébrindelle.

Ils se séparèrent après ce dernier coup dont l’écho se répéta dans la canopée. Ils reprirent ce qui semblait être leur place d’origine comme sur le tatami du Temple, après un pao encadré par les Maîtres. En position de garde face à face, ils se mesurèrent du regard un instant. Seul leur souffle saccadé rompait la solennité du moment. Soudain, il y eut comme un déclic. Aucun coup de gong, aucun cri de l’arbitre pour stopper le duel. Pourtant, leur posture se modifia légèrement. Dans leurs yeux passa une compréhension mutuelle. La raideur de leurs membres coula puis ils se détendirent tout à fait pour enfin se saluer.

Eux seuls savaient qui était le vainqueur de cette passe d’armes.

Leur expression se modifia au même moment, comme s’ils sortaient enfin d’un carcan qui les obligeait à garder leur sérieux. Enfin un minimum. Le visage de Célébrindelle s’éclaira largement et notre hypothétique témoin pourrait alors se demander si notre duelliste n’était pas plus jeune qu’escompté. 

Rédda, quant à lui, fut plus mesuré. Néanmoins, on pouvait noter dans son demi-sourire, et surtout dans son regard, qu’il partageait l’allégresse de sa partenaire. D’un commun accord, ils se rejoignirent près d’une souche d’arbre assez large pour accueillir leur dos, à côté de laquelle trônaient leurs effets personnels en fouillis sur le sol. Ce fut le plus beau des cadeaux pour leurs corps fourbus. Enfin, ne soyons pas si conciliants : ils étaient jeunes et pouvaient bien se dépenser sans se plaindre !

  — Ouh, c’était bien ! s’exclama Célébrindelle. Je suis crevée.

  — Un peu d’eau ?

L’Acolyte opina du chef et Rédda lui passa sa gourde isothermique.

Notre duo se consacrant au repos, un moment silencieux passa. 

Les oiseaux profitèrent de ce répit pour reprendre leur droit sur la forêt par leurs pépiements mélodieux. Un petit vent vint rafraîchir le front des combattants. Rédda plongeait tranquillement ses yeux dans le vide tandis que sa camarade lui jetait des regards à la dérobée. Le jeune homme ne manifesta d’aucune manière s’il avait remarqué ce manège ou non. Leurs épaules se touchaient subrepticement.

Un visiteur respectueux aurait laissé ici nos deux jeunes gens dans leur intimité. Toutefois, la curiosité était un sentiment extrêmement puissant, partagé par tout un chacun… Si bien qu’à trop tergiverser, la voix de la jeune femme devint audible à d’hypothétiques oreilles traînant dans le coin :

  — Je suis contente qu’ils aient accepté ta présence au Temple finalement.

  — Pourquoi ça ?

Elle le transperça de son regard miroitant avant de lui donner une bourrade.

  — Sinon je n’aurais eu personne à qui botter les fesses !

Quelle réplique donner à ceci ? Aucune, si l’on se référait à Rédda qui laissa dire, un sourire plus franc lui barrant le visage. Une sincérité qui comme un mur, laissait transparaître quelques lézardes d’un passé trouble. Le silence s’installa à nouveau. De prime abord, cela ne parut pas gêner les deux Acolytes. Cela arrive entre deux amis de longue date. Néanmoins, on pouvait sentir une agitation intérieure du côté de Célébrindelle. Rédda, pour sa part, avait toujours le regard porté au-delà de quelque chose, ou plus profondément peut-être. 

Ils finirent par s’allonger au soleil, le corps alangui.

  — Un repos bien mérité.

La jeune femme s’engouffra dans cette ouverture laissée par Rédda :

  — Oui ! Nos Maîtres me tanceront si je t’abîme trop la veille de l’Épreuve. 

L’Acolyte s’assombrit à la mention de cet évènement placé apparemment dans un futur des plus proches.

  — Pourquoi dis-tu cela ? Ce n’est pas mon initiation demain. On ne se sait jamais quand elle va tomber. 

  — Je sens pourtant que c’est pour bientôt, renchérit sa partenaire avec une pointe d’envie. 

Le jeune homme secoua la tête.

  — Tu te trompes. 

Et ses trois mots semblèrent détenir tous les secrets de l’univers des Neufs. 

  — Pourquoi ça ? C’est à cause de tes cauchemars ? Cela montre juste que tu es inquiet pour l’initiation. Mais crois-moi, tu t’en sortiras haut la main !

Rédda s’apprêta à répliquer mais s’en abstint. Lorsque sa compagne, s’attendant à une réponse, tourna son visage vers lui, il arborait une fatigue de façade délaissant sa fugitive expression de mélancolie. Voyant que nulle réponse n’allait lui être donnée, Célébrindelle décida d’alléger l’atmosphère : 

  — En attendant, c’est moi qui ai gagné !

Une lueur amusée revint dans les prunelles de Rédda.

  — Non c’est faux.

  — Tu veux t’y remettre pour vérifier mes dires ?

Rédda échangea un sourire avec Célébrindelle.

  — Après.

L’Acolyte se repositionna, jambes croisées, paré à une méditation réparatrice. Célébrindelle se mit aussi en tailleur. Toutefois, le jeune homme ne parvint pas au calme intérieur, même si de l’extérieur l’illusion était saisissante. Subitement, il rouvrit les yeux. Rédda ne saurait dire combien de temps était passé, moins d’une heure en tout cas. Le soleil donnait toujours, même si les rayons obliquaient de plus en plus vers le soir. Il avisa son amie à ses côtés, légèrement tournée vers lui, expirant un souffle régulier et doux. Le jeune homme lui dégagea doucement une mèche, se redressa puis porta de nouveau son regard vers le vaste panorama.

Il y avait une trouée dans cette clairière permettant d’apprécier la campagne environnante. On y discernait une route large, des vallons, des champs. La nature reprenait vite ses droits lorsqu’on la laissait en paix. Un lac reflétait les rayons comme des pièces d’or au loin et l’on devinait les baraquements d’une ville. Une petite tour des Anciens désirait encore montrer à quel point leur civilisation avait été prestigieuse avant sa chute. Après cette succession de plans bucoliques, des montagnes courtaudes dentelaient l’horizon bleuté. 

Le jeune homme en tailleur contempla le paysage depuis sa position, comme si son âme répondait à un appel mystérieux.

Dans son dos Célébrindelle ouvrit ses paupières à demi, l’observant en silence avec une certaine inquiétude.

Notre anonyme parmi les évanescents n’avait plus qu’à se perdre en conjectures contradictoires.

Fin de l’épisode 0.
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PETITS VOLONTAIRES VEULENT DEVENIR GRANDS QUÊTEURS

 

 

 

 

Allons maintenant à quelques centaines de kilomètres du Temple d’Ordhal et de sa cité cloisonnée. Suivons la route mais ne tournons pas à gauche. Les nains habitants au-delà des Terres Frontalières pourraient mal le prendre. Il y a un fleuve non loin sur la droite. Celui-ci sert économiquement toutes les régions qu’il traverse. Néanmoins, il convient de ne pas suivre son cours jusqu’à son embouchure au niveau de Paix-en-Port. En obliquant de nouveau, nous nous enfonçons dans les terres humaines dirigées par la reine Sélène. Héliopolis se trouve d’ailleurs dans la direction opposée. Où nos pas nous portent-ils donc, telle est la question n’est-ce pas ? Eh bien très simplement à Tour-en-Jo.

Voilà une bien belle bourgade rustique mais pas rudimentaire. Un village où il y fait bon vivre, une température clémente, quoiqu’un peu extrême en hiver et en été. Isolé, il s’agit là d’une étape sur les routes menant aux deux pays voisins. Si bien qu’il y a toujours un peu de passage le long des champs des paysans, des clients pour des boutiques plus exotiques que la boulangerie et la cordonnerie ou bien des quincailleries aptes à désosser et réutiliser les matériaux de technologie Ancienne. 

Un village somme toute agréable, géré pas un bourgeois suffisant, élu maire. L’architecture la plus remarquable du village étant sa tour étriquée et partiellement à l’abandon, ancienne résidence du seigneur ayant créé la ville : Jo le Taxidermiste de son petit nom. 

Intéressons-nous à l’une de ces maisons qui ont poussé ses dernières années en particulier. Identique à ses voisines, murs de pierre et toit d’ardoises, munie d’un étage et de fleurs sur le balcon, elle est dressée dans une rue serpentine non loin d’une petite place pavée nantie d’une fontaine. 

En regardant par la fenêtre du rez-de-chaussée, nous découvririons un salon plutôt bien aménagé. Une maison propre et ordonnée, malgré la présence d’enfants joueurs momentanément absents. Une horloge égrènerait les heures et de la faïence se verrait rangée dans des placards de bois. Ici et là des jouets se trouveraient disposés anarchiquement sur le bas-côté. Un seau d’eau rempli de mousse avec une serpillière trempant dedans attesterait qu’on avait pris au dépourvu la maîtresse des lieux. Toutefois, monterait d’une théière et de deux tasses une douce vapeur à l’odeur agréable, qui dénotait du sens de l’hospitalité de l’hôte. 

Deux femmes se faisaient face de part et d’autre d’une grande table couverte sobrement par une nappe propre mais pas de prime jeunesse.

La résidente plus âgée et habillée d’un tablier paraissait aspirer le liquide doucereux plus pour se cacher derrière la soucoupe que pour apprécier le breuvage issu des champs d’Ondore. 

La seconde, plus jeune, s’affairait avec d’étranges illustrations d’une texture différente du papier habituel. Cette jeune femme paraissait sérieuse et appliquée comme si elle passait devant la reine. Son regard acéré prouvait sa détermination à convaincre son interlocutrice de la véracité de ses propos.  

Voilà qui n’était en rien une discussion mondaine et pleine de légèreté.

  — Alors vous voyez ?

Pas de réplique de la femme âgée. Pourtant elle venait d’éplucher les photos que Lysandre avait éparpillées sur la table. On ne savait où donner de la tête devant ce charivari. L’information essentielle était pourtant évidente : un homme, son mari et une femme qui n’était pas sa femme (la commanditaire de la photographe) ensemble dans une langoureuse étreinte.

Et encore, il y avait des scènes plus scandaleuses sur la pellicule !

  — Cette preuve vous suffit-elle ?

La jeune femme continua à sonder son interlocutrice de ses yeux marron, légèrement ambrés et d’une intensité rare. Elle tritura sans le remarquer le lacet rapiécé et bigarré qui maintenait son précieux appareil photographique autour de son cou. 

  — Ce n’est pas ce que je désirais.

La voix de la maîtresse de maison tremblotait. Elle posa sa tasse et cela sonna comme un glas funèbre tel le roulement de tonnerre qui précédait l’orage. L’hôte joignit ses mains d’un air désappointé, crispant les joues et s’arracha de ces fenêtres ouvertes sur l’intimité adultère de son mari.

  — Je suis désolée. Ce goujat ne vous mérite pas.

  — Non, c’est impossible. Je ne peux pas le croire ! Vous avez trafiqué ces clichés Lysandre !

 La femme se leva, furie humaine qui, ne désirant pas s’avouer la cruelle vérité, se rabattait sur la bonne vieille méthode de l’autruche. Et au passage signer le cliché qui consiste à gueuler sur la messagère. Ça calmait les nerfs, c’était bien connu. La maîtresse de maison poursuivit sur le même ton incendiaire :

  — Comment diable avez-vous pu d’ailleurs obtenir cet appareil ?

Lysandre aurait pu soupirer. Ce n’était pas la première fois qu’on réfutait ses propos, ses preuves. Mais les photographies étaient si rares, une technologie Ancienne, dont la valeur aux yeux du citoyen lambda n’était pas aussi importante que pour Lysandre. La jeune femme fut surtout surprise par cette question idiote. Tout le monde à Tour-en-Jo connaissait son passe-temps pour tirer le portrait. C’était sa valeur ajoutée à son groupe de Volontaires ! Sans parler d’un souvenir très cher à son cœur. 

  — Quoi ?

Elle ne put rien laisser échapper d’autre de ses lèvres, trop abasourdie.

  — Qu’avez-vous truqué ? Qu’avez-vous fait à mon Anthony ?

Lysandre avisa cette femme avec incrédulité tandis qu’elle n’en démordait pas. 

  — Mais rien. Rien de rien ! Comment osez-vous ? C’est justement pour cet appareil que vous m’avez engagée, non ? Regardez la vérité en fa…

  — Sortez.

Sa commanditaire avait désigné la porte d’un mouvement brusque, comme pour appuyer son ordre sec. 

  — Comment ?

  — Sortez de suite de chez moi !

Une seconde passa. Pragmatique, notre jeune enquêtrice décida d’aller directement à la fin de cette transaction avant de quitter les lieux.

  — Et mon paiem…

  — Sortez maintenant !! la coupa l’odieuse mégère, pingre en plus d’être cocue. Certaines personnes cumulaient !

Lysandre se redressa, serra les poings de colère et retint un mot bien senti. Dans son milieu précaire, elle ne pouvait faire montre de mauvaise volonté. Plus encore, il ne fallait en aucun cas qu’on parle d’elle en mal. Dans une petite ville comme Tour-en-Jo, les rumeurs se propageaient plus vite qu’une épidémie (ce qui avait sauvé pas mal de vie il y a trente ans, mais c’était un détail que Lysandre avait entendu une fois seulement et qui n’importait pas tellement à cet instant précis). Sur son visage où les taches de son disparurent sous le rouge d’un afflux sanguin, on visualisait sans peine les heures perdues sur ce travail qui, non content d’aboutir, n’offrait au final aucune rétribution.

Après une seconde de tension où l’hôte hallucinait de voir encore cette insolente et fière jeune femme toujours dans son salon. Lysandre sembla se dégonfler. Ce genre de déconvenues devait être familier à la jeune femme (et elles l’étaient effectivement). 

Elle recomposa son visage, étira ses lèvres en un pur sourire commercial et salua en s’inclinant légèrement comme les gens d’Ondore. 

  — Merci de nous avoir trouvé du travail. Pardon du dérangement. 

La photographe ne put s’empêcher de claquer la porte en sortant.

Un soleil déclinant, qui arrosait d’un rose orangé les architectures campagnardes de la ville, accueillit la Volontaire à sa sortie de la propriété de cette cliente récalcitrante. Elle l’aurait bien fustigée de noms d’oiseaux. Mais, et nous le comprendrons aisément, elle s’était contenue. Après s’être adossée à un muret dans la ruelle suivante, elle souffla afin d’évacuer le stress de ce rapport. D’un air désabusé, elle examina silencieusement son appareil photo. Coque rapiécée, pièces hétérogènes, objectif pur et couleurs patinées par l’utilisation. Puis d’un geste rageur, elle extirpa l’avis de contrat de sa veste froissée comme les chiffons de son placard. 

  — Ce n’est pas comme ça que les choses vont s’améliorer… 

La Volontaire mit en boule le papier, le jeta sans vergogne et se remit d’aplomb. Elle n’était pas du genre à pleurer sur le lait versé.

  — Allez un peu d’entrain ma fille ! Allons voir comment se débrouille Maëlle.

Lysandre évolua dans les rues animées de fin de journée, souriante. De l’extérieur on penserait que rien ne pourrait abattre cette jeune femme. 

Les habitants de Tour-en-Jo fermaient les boutiques, en terminaient avec les corvées ou rentraient des champs. L’atmosphère se chargeait d’odeurs agréables et de rires. On s’interpellait de loin, se proposant d’aller prendre un verre ou plus si affinité. Les enfants rentraient piteusement sous le courroux de parents qui ne voulaient pas les chercher partout. Sans doute que la vieille bique qui l’avait renvoyée faisait partie de ce style de matrone. Excepté les maisons familiales, seul le bistrot du coin qui faisait office d’hôtel pour les voyageurs se remplissait.

Sur son parcours, Lysandre salua de la main pas mal de monde. On la connaissait au même titre que Trip, l’ado crasseux du coin, Barbe-à-Papa, l’idiot du village ou bien Rosaline, élue plus belle fille de la région l’année précédente. Que des gens respectables qu’il fallait côtoyer un minimum pour les comprendre et être accepté dans cette bourgade de péquenauds. Enfin, ce n’était que l’avis légèrement amer d’une minorité.

La réputation de Lysandre la précédait malgré tout puisqu’on lui rendit assez souvent son salut. Parfois avec un malaise évident. C’était dû soit aux histoires de Volontaires qui se faisaient honteusement exploiter même sous couvert de la loi, soit aux rumeurs que des petits malins propageaient sur les autres, en particulier pour casser du sucre sur les marginaux.

Connaissant Tour-en-Jo comme sa poche, Lysandre fila sur un itinéraire que l’on pourrait croire anarchique, mais étudié pour éviter les travaux d’entretien des routes, les deux ruines Anciennes qui pouvaient s’effondrer à tout instant sur le passant étourdi, les charrettes tirées par la force animale ainsi que les jardins privés que rien n’indiquait comme tel mais qu’il valait mieux éviter pour ne pas se retrouver avec une fourche dans le bide parce que « le vieux Brandélor a encore un peu trop levé le coude cet aprèm » ! 

Ainsi, elle marcha sur une route, et a fortiori un trottoir, d’une qualité supérieure aux bâtisses érigées dessus. Cette ville possédait même un niveau d’égout supérieur à ce que suggérait la taille de l’agglomération. On avait reconstruit et réutilisé ce que l’on pouvait d’une première installation des Anciens. Oups, le secret venait d’être éventé !

Lysandre s’éloigna rapidement de la ville, longea quelques champs ainsi que des fermes, remarqua que l’on rentrait les animaux si bien qu’elle pressa le pas. 

Finalement, elle parvint à destination, la ferme d’un autre client et remarqua avec un tic d’agacement qu’une seule personne de son groupe de Volontaire était présente. À moins que le second renfort prévu ne se cache dans l’étable ou une autre dépendance, afin de trimer dur ? À voir l’éclat dans les yeux de Lysandre, cela vaudrait mieux pour le matricule de ce pauvre malheureux. La jeune femme s’accouda à la clôture et chercha à se faire remarquer de la travailleuse :

  — Holà, chère Volontaire et amie, comment vas-tu ? 

Une jeune femme que l’on estimait âgée de moins de vingt ans, l’âge de Lysandre se devinait alors dans une fourchette relativement proche, se releva prestement. Maëlle, cheveux dorés en bataille, bourses garnies de produits naturels à la ceinture, robe simple mais parfaite pour le travail manuel, eut le visage rayonnant en reconnaissant son amie. Du milieu du champ, elle effectua un grand geste de la main.

  — Lysandre ! Tout va bien ici, j’ai presque terminé !

  — Une minute ! renchérit un homme à ses côtés, étique et mûr, des chausses hautes et une capette sur la tête comme beaucoup de paysans de ces contrées. Son gros nez dénotait tel un intrus sur sa face osseuse. Lysandre ne l’avait pas remarqué derrière une brouette remplie à ras bord de fumier.

L’homme fit un geste de la main et rassembla quelques outils le temps que Maëlle arrive au niveau de son âme amie.

  — Ce n’était pas de la tarte, mais j’en suis venue à bout !

  — Comment ça ? Tu es donc bel et bien seule ?

Cette constatation sembla tirée sur la corde de Lysandre. Maëlle regarda le monsieur qui leur avait demandé de l’aide dans le cadre du volontariat. Il hocha la tête, de l’air de celui qui avait subi une déconvenue en rejetant la faute sur qui de droit, mais qui malgré tout était parvenu à ses fins.

Maëlle ne remarqua pas ce manège. Elle paraissait douce et ingénue avec ses bouclettes, ses lèvres brillantes, son regard pétillant et ses drôles de mimiques. Ce qu’elle était réellement. D’ailleurs, autant ne pas abîmer ce genre de trésor ésotérique. Elle s’exclama d’une voix pimpante :

  — En tout cas, c’est ardu de planter des patates !

  — Maëlle…

Lysandre, elle, connaissait mieux les méandres de l’âme humaine. Et elle savait aussi que ce genre de revers pouvait leur donner mauvaise presse auprès de futurs employeurs. Comment alors pourrait-elle accéder à son but tant espéré ? Car, bien sûr, on ne devenait pas Volontaire sur un coup de tête. Il fallait un concours de circonstances qui vous faisait manquer l’héritage de vos parents, l’apprentissage d’un métier auprès d’un professeur compétent ou la volonté que beaucoup qualifiait d’illusoire d’acquérir le statut de Quêteur. 

Chose ô combien difficile et désirable.

Maëlle essaya malgré tout d’apaiser le courroux de son amie :

  — Mais tout va bien. Monsieur Jean est très gentil !

  — Et Donovan, Maëlle ?

  — J’ai appris plein de choses et nous avons terminé le travail ! Avec du retard peut-être mais…

  — Maëlle ! 

L’interpellée sursauta, rosie, puis baissa la tête.

  — Et Donovan ? Il n’est pas venu c’est ça ?

  — Non… Mais ce n’est pas grave ! Tu as vu, je suis forte ! J’ai pu gérer ça toute seule. Donovan a dit qu’il avait mieux à faire alors je n’ai pas voulu insister.

Lysandre grogna. La journée ne se passait décidément pas du tout comme prévu. Néanmoins elle reprit contenance rapidement. Après tout, ce n’était pas la faute de son amie. D’autant que leur commanditaire les observait d’un œil critique.

  — Tant mieux. Mais tu sais, tu n’as pas à lui trouver d’excuses. Ce n’est pas correct de sa part de nous laisser en plan comme cela. Je vais encore lui tirer les oreilles à ce grand gaillard mal luné !

Maëlle pouffa tout en tentant une fois de plus arrondir les angles. Cependant elle n’en eut pas l’occasion, car Monsieur Jean vint à leur rencontre. 

  — Holà jeune fille ! Lysandre, n’est-ce pas ? Vous faites partie du groupe de Volontaires de la petite Maëlle ?

L’intéressée lui répondit du tac au tac, ferme, telle une princesse barbare des îles méridionales.

  — Exact Monsieur Jean.

L’homme avala bruyamment sa salive avant de parler, comme un guitariste accorde son instrument avant une représentation.

  — Vous pourriez passer un message à votre chef de ma part ? Faut dire que j’étais plutôt remonté de voir une gamine toute frêle au lever du soleil. Je croyais avoir demandé un gars costaud vous voyez ? 

Malgré le ton interrogatif, le paysan ne laissa pas le temps à Lysandre de répondre. Cela ne lui arrivait que rarement de se trouver mouchée comme cela et la jeune femme en fut la première surprise. Cependant, sa mâchoire contractée suggérait qu’à la première occasion elle passerait à l’offensive.

  — Alors j’étais plutôt fumasse et je me suis encore dit : « Bon sang, ces Volontaires, on ne peut vraiment pas compter dessus ! »

  — C’est moi, la chef de notre groupe. 

Jean fut mouché à son tour. Cela agaça une fois de plus la photographe. On pouvait lire sur son visage comme dans un livre ouvert. Par les Neufs, pourquoi une fille ne pourrait-elle pas diriger ? N’avait-on pas une Reine sur le trône d’Héliopolis ? Elle fit un effort incommensurable pour contenir dans sa psyché ces pertinentes assertions. Maëlle gloussa de nouveau de son côté. Elle connaissait visiblement l’opinion de son amie. L’homme ne sachant plus trop quoi dire, Lysandre reprit les rênes de la conversation : 

  — C’est bien moi et je vous présente mes plus plates excuses. Il s’avère que les Volontaires féminines ont un plus grand sens du devoir que leurs collègues masculins. Je tâcherai de remonter les bretelles de notre ami, je peux vous l’assurer !

Cette tirade permit à Jean de reprendre contenance.

  — Ha bien, bien. Parce que c’est pour vous que je dis ça, moi, hein ? Pas de contrariétés. Mais vous aurez encore moins de contrats si vous continuez à ne pas suivre les demandes des honnêtes gens comme moi.

Lysandre acquiesça et acheva dans un murmure destiné à elle seule :

  — Et on ne pourra pas devenir Quêteurs ni retrouver ce fichu voleur…

Jean frappa des mains comme pour clore le débat. L’homme avait tenté d’afficher un air paternaliste plutôt convaincant. On voyait bien qu’il était plus à l’aise dans un dialogue amical entre personnes complaisantes. Il se tourna vers la seule Volontaire à avoir répondu présente à son contrat.

  — En tout cas, Maëlle, merci du fond du cœur de m’avoir fourni ton huile de coude !

  — Mais de rien Monsieur Jean, je suis là pour ça ! s’empourpra la Volontaire. 

Une fille heureuse d’aider comme ça, on n’en rencontrait pas tous les jours. Une des raisons qui faisaient qu’elle était très appréciée dans Tour-en-Jo. Plus que le chat noir nommé Lysandre en tout cas.

  — Faut-il vous aider à terminer quelque chose ? Tant que je suis là, autant apporter mon aide.

L’enquêtrice voulait se montrer sous son meilleur jour, bien que la servilité et l’humilité sonnaient faux dans sa voix. 

  — Eh bien oui, rentrons le foin. Ce ne sera pas long et je vous paierais ensuite.

Elles l’aidèrent diligemment, car il s’agissait de deux travailleuses qui n’avaient pas peur de mettre les mains à la pâte. Une fois fini et après leur avoir offert un rafraîchissement, l’homme signa le contrat d’un geste mal assuré puis régla la note convenue en monnaie sonnante et trébuchante.

Toutes deux prirent congé du paysan et retournèrent vers le centre-ville. La soirée s’annonçait douce, le ciel sans nuages laisserait transparaître les étoiles pour peu que l’on s’éloigne un peu de Tour-en-Jo et de ses sources lumineuses. 

  — La nuit va bientôt tomber. On fait quoi maintenant Lysandre ?

Bras dessus, bras dessous, les deux amies marchaient placidement. La chef des Volontaires leva le nez dans une attitude de profonde réflexion, ce qui amusa Maëlle. Lysandre avait toujours un plan, pas besoin d’attendre la Saint Glinglin pour que son esprit émette quelques idées parfois folles. 

  — Demain, j’irais remettre la preuve que nous avons effectué notre contrat à l’intendant du maire. Pour l’heure, j’envisageais de rendre une petite visite à notre « ami » commun. Le traître !

  — Holala, ne lui fais pas trop de mal, d’accord ?

  — Je ne promets rien. 

Mi-figue, mi-raisin, Lysandre porta presque une Maëlle fatiguée jusqu’au porche de l’auberge. L’enseigne soulignée d’un arc annonçait Au Chasseur Fringant. Si l’on avait de la mémoire, on se remémorait le nom du premier dirigeant du village : Jo le Taxidermiste. Ainsi, ce dernier devait s’adonner avec joie à ce sport affligeant qui consiste à la mise à mort d’un animal pour le plaisir des bas instincts. 

Depuis l’extérieur, des voix cassantes, des braillements, de l’hilarité grasse et même le fredonnement d’une chanson se combinèrent dans une mélodie chaleureuse. Le fumet du dîner se sentait à des kilomètres et les lumières électriques, les seules de la ville à l’exception du manoir du maire, brillaient de mille feux. Ce spectacle ne lassait pas Maëlle contrairement à sa camarade qui apparemment, avait d’autres chats à fouetter.

Elles pénétrèrent donc dans le vestibule, sans un regard pour les vestes laissées aux patères ni au calendrier qui, avec les affiches, relayait la vie plus que morose de Tour-en-Jo. Après un rapide coup d’œil à la ronde dans la salle principale, durant lequel elle survola sans les voir les autres clients, les verres de bière qui raclaient sur les tables, la fumée des pipes, les tableaux de scènes de chasse qui devaient être des reproductions (on l’espérait en tout cas, car tout adepte des arts serait mortifié de voir leur état de conservation plus que douteux) ainsi que les taches sur les murs, les trophées d’animaux empaillés avec en vedette un sanglier monstrueux, un bar immense en chêne où les commandes s’enchaînaient, sans oublier l’arrière-cuisine qui apparaissait sobrement tel un monde obscur et semi-réel d’où provenait une grâce culinaire, une gastronomie divine ! L’estrade qui servait à des musiciens les jours de fête se trouvait présentement vide. Lysandre finit par repérer l’ire l’origine de sa mauvaise humeur. 

Ses yeux devinrent deux meurtrières. Elle se propulsa alors vers le jeune homme solitaire à sa table, claqua sa main sur le meuble et s’écria d’une voix autoritaire qu’elle ne prenait habituellement que pour son petit frère.

  — Donovan ! 

Malgré le brouhaha ambiant, on perçut sans peine son coup d’éclat. Toute la clientèle la considéra d’abord avec étonnement puis avec compréhension voire un certain amusement. Tout le monde connaissait le tempérament de Lysandre (ou presque, apparemment). Le jeune homme qu’elle alpaguait se tenait à une table non loin des contrats, eux-mêmes accrochés sur un pan du mur prévu à cet effet. Leur table habituelle en vérité puisqu’il s’agissait de leur lieu de réunion. Ce foutu glandeur était négligemment assis, une bière devant lui. Il paraissait le genre de jeune coq à masquer ses sentiments derrière une façade de bobo perdu dans ses pensées. Lysandre ne savait peut-être pas tout (enfin, pas encore), mais elle en savait assez pour voir plus loin que ce que Donovan présentait au monde. Dans tous les cas, passé douloureux ou non, cela ne l’empêchera pas de le rabrouer sévèrement ! 

  — Encore à vider une chope à ce que je vois ?

  — Encore à courir après les beaux jeunes hommes ? Il la regarda nonchalamment et agita mollement la main comme pour chasser un moustique. Je ne suis pas intéressé pour le moment, tu devrais le savoir. 

Il n’en fallait pas plus pour faire exploser le volcan.

  — Espèce de dandy fainéant. Regarde ! Lysandre déversa leurs maigres gains sur la table avec force tintement. Tu peux admirer sans toucher. Tu n’y auras pas droit étant donné que tu n’as pas participé à l’effort de groupe !

Donovan haussa les épaules face à cet étalage pécuniaire. Il s’apprêtait même à répliquer avant de se faire couper la chique avec vigueur. Il était passé à un cheveu du sacrilège.

  — Maëlle a dû s’échiner toute seule tout le jour ! Heureusement qu’elle sait prendre ses responsabilités, elle !

Cette dernière rougit de nouveau, lissa ses cheveux et ajusta sa tenue. Elle ne savait plus où se mettre.

  — Vraiment, ça a été, tu sais… Pas la peine d’en faire toute une histoire.

  — Ce n’est pas ça le problème ! Ta parole a-t-elle si peu de valeur ?

Subissant de plein fouet les foudres de la Volontaire, l’homme resta coi.

  — Je…

  — Franchement tu me déçois. Je ne pensais pas que tu nous abandonnerais ainsi. Je te croyais d’une constitution plus robuste que cela. Un peu de travail physique te fait-il à ce point peur ?

  — Holà, s’il te plaît ne le prends pas comme ça. Je ne suis pas ici pour ce genre de travaux !

Donovan repoussa sa chaise et se leva. Cependant malgré sa taille supérieure, ce dernier paraissait rétrécir sous le feu de Lysandre qui continuait à l’invectiver sans lui laisser le temps de riposter. Ce n’était pas la première fois qu’un public le voyait se faire correctement réprimander par Lysandre, mais jamais avec autant d’ardeur. Même les autres consommateurs parurent subjugués une seconde par la fougue de la jeune femme. Cette dernière lui posa un doigt sur la poitrine pour appuyer ses dires, ce qui échauffa aussi notre bonhomme. 

Personne n’ayant le courage d’interrompre l’engueulade, même pas Maëlle ni le tôlier, celle-ci aurait pu durer longtemps. Et ils se seraient certainement étripés si quelqu’un de totalement étranger aux us et coutumes du village ne les avait interrompus. Comment un individu pouvait-il avoir si peu de décence pour empêcher deux personnes de s’injurier mutuellement ? 

  — Bonjour, excusez-moi… 

D’une voix d’une seule, nos deux Volontaires en pétards hurlèrent sur cet intrus.

  — QUOI ??

L’inconnu était un homme qu’ils détaillèrent rapidement, tout comme le reste des assoiffés (et les quelques affamés). Le nouveau semblait simplement vêtu et possédait un sac de voyage lâche. Son visage sommaire arborait une expression détachée, comme s’il était indifférent à la vie ou bien comme s’il ne comprenait pas tout ce qu’il se passait sous ses yeux. De même, il s’exprimait comme s’il ne voyait pas qu’il interrompait une (véhémente) discussion. 

L’homme brandit un avis, non de contrat, mais une proposition issue de la pile de tracts envoyés ici et là. Lysandre reconnut la publicité puisqu’ils en étaient à l’origine. Une demande de recrutement du fait d’un départ forcé d’un de leurs membres deux semaines plus tôt. Cela coûtait la peau des fesses de faire autant d’impressions ! 

  — Excusez-moi, répéta-t-il. Où puis-je trouver l’auteur de ce prospectus ?

Toujours avec son aplomb légendaire, Lysandre répondit :

  — Vous l’avez devant vous. 

  — Ha. 

L’inconnu mit un certain temps à digérer l’information, assez en tout cas pour qu’une gêne s’immisce dans la salle. Cela ne parut pas décontenancer notre trouble-fête.

  — Et qu’est-ce qu’il nous veut, la Flèche ? 

Lysandre tourna la tête du côté de Donovan.

  — Depuis quand il y a un « nous » ? 

Les deux belligérants se lancèrent des éclairs, mais ils stoppèrent leur duel de regards lorsque l’inconnu délivra sa demande :

  — J’aimerais me joindre à votre groupe, si cela vous sied ?

______

La nuit avait jeté son manteau obscur sur la cité. Des grillons s’entendaient au loin, tandis que la voûte céleste se parait de mille étoiles comme les joyaux d’une tiare. Toutes les âmes de la cité d’Ordhal étaient assoupies. Même le bazar et les halls fréquentés par les agents nocturnes revêtaient un calme souverain. Seuls sur les remparts de la ville, et plus encore autour du Temple, des gardes surveillaient les allées et venues. Si la ville était un lieu extrêmement sécurisé, le Temple lui se devait d’être inexpugnable.  

Au milieu de la cour du cloître, un jeune moine tentait d’échapper au destin, du moins, au chemin tout tracé devant lui depuis sa plus tendre enfance. Sa décision, bien que compréhensible, était assez risquée. Toutefois, on ne pouvait qu’encourager un tel esprit d’initiative qui entendait contester cette prédétermination des autres à régenter sa propre vie. Le libre arbitre, la liberté, si chers à tant de leader anarchique, de revendicateur, de chef de cellule et de représentant de parti, voyaient en cet audacieux personnage une représentation plus pure qu’une définition dans le dictionnaire. 

Ce même personnage fuyait quelque chose, comme tant d’adolescents avant lui faisant le mur pour s’émanciper, quitter le giron familial et prouver aux autres, autant qu’à soi-même, qu’ils étaient assez mûrs pour la vie et le monde.  
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